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LE SIÈGE DE METZ EN 1552 : 
CHIRURGIE ET MÉDECINE 
A peine le roi de France Henri II venait-il d'occuper Metz en 
1552 qu'il apprit la menace qui pesait sur la ville . Charles-Quint 
allait tenter de la reprendre. Le roi délégua François de Guise 
comme lieutenant-général. 
Dans tous les domaines, celui-ci prépara la cité à un siège 
prolongé, sans oublier la santé publique. Craignant d'éventuelles 
épidémies, il créa un service de voirie pour que Metz reste dans un 
état de parfaite propreté. Il mit au point des sortes d'hôpitaux de 
campagne, non seulement pour les soldats blessés ou malades, mais 
aussi pour tout le personnel qu ' il avait gardé à l ' intérieur de 
l'agglomération, avec des emplacements bien déterminés pour 
chaque catégorie. 
L'ennemi s ' efforcera d 'encercler la ville,  ce qu' il finit par 
réussir. Mais tous les assauts dans le but de pénétrer échoueront, 
malgré l'infériorité numérique des assiégés qui se montreront par­
faitement déterminés. A l'opposé, l 'armée impériale manquera 
assez rapidement de cohésion et d'esprit de discipline. Comme 
nous le verrons, elle subira les attaques de la maladie. 
Le duc de Guise vaincra et les armées assiégeantes lèveront le 
siège en fin d'année. 
La chirurgie du côté des assiégés 
Elle trouvait son application dans les lésions causées notam­
ment par certains instruments et dispositifs de combat. 
Les femmes lançaient du haut des maisons proches des rem­
parts des pierres sur l 'adversaire . L'ennemi ripostait par des pièces 
209 
à tir courbe qui j etaient par dessus les murailles des boulets de 
pierre et des grenades incendiaires. D 'où les dégâts matériels et les 
victimes(l) .  
A l 'époque une croyance générale attribuait au poison et  à la 
combustion de la poudre toutes les complications des plaies par 
armes à feu. Leur utilisation, notamment des arquebuses, était assez 
récente. Les plaies qui étaient provoquées étaient d'une très grande 
gravité comparativement à celles des coups d'épée. Les arquebuses 
dites à croq pouvaient transpercer les armures et les cottes de maille. 
Tout blessé dans ces conditions subissait le traitement suivant : 
les plaies étaient arrosées d'huile bouillante. Parfois on cautérisait au 
fer rouge, afin de provoquer une suppuration importante qui devait 
éliminer le poison. En réalité on aboutissait à ce que les plaies s'ag­
gravaient d'une profonde nécrose. L'infection et la gangrène entraî­
naient de nombreux décès(2) . 
Un médecin (et peut-être d'autres) délaissait cette méthode 
habituelle et recherchait aussi la suppuration, mais avec des produits 
qu'il mélangeait sous les pansements. Malheureusement les résultats 
restaient identiques aux précédents(3) . 
Le nombre des blessés et des morts ne faisant que s'accroître, les 
esprits s 'émurent. Des rumeurs circulaient, qui accusaient les méde­
cins d'employer dans leurs pansements des drogues empoisonnées(4) . 
Le duc de Guise en fut affecté. Il réclama avec insistance au Roi 
la venue à Metz d'Ambroise Paré. « Envoyez-le, ou je ne réponds 
plus de rien. Il n'y a pas ici de médecins dignes de ce nom. » Ce spé­
cialiste de la chirurgie militaire arriva en décembre 1552 (probable­
ment le 15) .  Lorsqu'il se présenta, l'enceinte était alors bouclée par 
les divers ennemis. Il ne put pénétrer qu'en soudoyant un capitaine 
italien(s) . Il fut accueilli avec enthousiasme. 
1) G. ZELLER, Le siège de Metz par Charles-Quint (octobre-décembre 1552), Nancy, 
Annales de l'Est, Mémoires n° 3, 1943, p. 21 et F. MARECHAL, (voir infra) . 
2) J.-C. HOUDRET, L 'existence d'A. Paré, Tours, thèse de médecine, 1967. 
3) Textes choisis d 'Ambroise PARÉ, présentés et commentés par L. DELARUELLE et 
M. SENDRAIL, Paris, Société des Belles Lettres, 1953, et G. ZELLER, op. cit., p. 225 . 
4) Félix MARÉCHAL, Tableau historique, chronologique et médical des maladies endé­
miques, épidémologiques et contagieuses qui ont régné à Metz et dans le pays messin depuis 
les temps reculés jusqu 'à nos jours, Metz, Verronnais, 1851.  Maréchal, médecin-chef des 
hospices civils de la ville et ses confrères compulsèrent les travaux de médecins étrangers : 
la relation des événements par Andreas Graziolo, médecin vénitien, puis celle de M. 
Unzer, celle de Margardus Freberius, médecin de l'empereur, celle de J. Sander, chirurgien 
de l'armée impériale et celle de K. Sprengel. 
5) Textes choisis d'Ambroise PARÉ. 
210 
Dès son arrivée, il pratiqua des amputations sur les blessés des 
jours précédents, et chez qui elle était nécessaire. Il le fit en appli­
quant la technique qu'il avait découverte : la ligature artérielle 
après section du membre. 
Puis il s 'enquit de la question des blessures par armes à feu et 
déclara : « seuls les grands coups de coutelas et d'arquebuttes, cou­
leuvrines ou autres sont responsables de l 'importance des bles­
sures, sans le poison. Le traitement par huile bouillante ou cautère 
provoque des douleurs trop cruelles chez les pauvres blessés ». A. 
Paré appliqua sur les plaies ce qu'il nommait son digestif avec jaune 
d'œuf et huile de rosat. Il s'efforçait d'éviter les suppurations ou 
tout au moins de les réduire . Mais malheureusement à ce propos il 
ne fit pas de miracles. 
Toutefois son charisme transcendait les combattants . Par sa 
fine observation déductive, quand il parlait de « l 'air vicié pestilen­
tiel » ,  on peut penser qu'il pressentait le microbisme. Cependant 
l 'antisepsiè et l 'asepsie étaient encore loin. Le siège de Metz allait 
laisser dans le camp français environ 500 morts(6) . 
Le typhus et les affections intercurrentes 
Le typhus dans l'armée impériale 
Le typhus ne fut démembré des affections pestilentielles qu'au 
milieu du XVIIIe siècle. Mais ses particularités furent parfois 
remarquées bien avant. Il prend naissance lors des guerres, et 
depuis récemment dans les camps de concentration. Les vêtements 
et le linge humains entretiennent la contamination quand ils sont 
souillés par le pou qui va transmettre l 'affection à l 'homme. L'en­
tassement des hommes les uns sur les autres dans des espaces 
restreints et confinés facilitent la contagion inter-humaine. Mais le 
lot commun, essentiel, réside dans la misère , la famine ou une sous­
alimentation prononcée, l 'absence d'hygiène corporelle . La mala­
die se déploie le plus fréquemment lors des grands froids mêlés 
d'humidité. 
Le Dr Félix Maréchal(?) a reconstitué en 1850 ce typhus de 
1552. Nous limiterons nos propos aux manifestations dont nous 
pouvons trouver la correspondance constatée après la fin du siège, 
à savoir les complications vasculaires avec gangrène ou non, et les 
troubles neuro-psychiques. 
6) Brief discours du siège de Metz en Lorraine, Metz, chez Lecouteux, 1846; Eugène 
d'AURIAC, L 'avant-dernier siège de Metz en l'an 1552, Librairie de la Société des Lettres, 
1874. 
7) MARÉCHAL, op cit. 
211  
Les troubles nerveux avaient un caractère spectaculaire compre­
nant de la prostration, de la stupeur et torpeur, de la raideur cor­
porelle, une sorte de cataplexie, une présence hors de toute réalité . 
C'est ainsi que dans les campements, alors que les combats avaient 
cessé, il y avait des sentinelles comme mortes dans les cahutes, mais 
qui vivaient debout, la lance à la main, ainsi d'autres soldats immo­
biles,  figés, les yeux grand ouverts, donnant l 'impression de l'inhi­
bition et restant indifférents à tout ce qui les entourait. 
Cette asthénie physique et psychique était tout à fait caracté­
ristique du typhus. Carlois, secrétaire du maréchal de Vieilleville,  
relate la misère physique et l 'accablement psychique : « nous trou­
vions dans les camps qui se vidaient des soldats par grands troup­
peaux, qui estoient renversés sur la boue; d'autres assis sur grosses 
pierres, ayant les jambes dans la fange qu'ils ne pouvaient ravoir, 
criant miséricorde et nous priant de les achever »(s) . 
Le ravitaillement des assiégeants fut couvert en octobre (l'em­
pereur malgré ses crises de goutte et sa tendance dépressive y avait 
paré) .  Assez vite durant novembre commença une pluie froide. Les 
chemins furent détrempés. Les convois arrivèrent de façon de plus 
en plus irrégulière. Décembre fut très dur. On a affirmé que la fin 
de l 'année fut particulièrement rigoureuse. La neige survint puis le 
dégel et une circulation encore plus malaisée. L'armée impériale 
possédait encore des réserves alimentaires en quantité non négli­
geable, mais d'une part elle manquait d'aliments frais (d'où les 
carences si le siège s 'était poursuivi) ,  d'autre part les denrées 
étaient très mal distribuées par suite du désordre qui régnait dans 
les camps. 
Le froid a fait écrire à l 'Empereur : « le bois a beaucoup fait 
défaut. La troupe a été exposée aux plus grandes souffrances dans 
les gardes et les tranchées »(9) . Ce qui explique la fréquence des 
gelures et des amputations. A. Paré raconte : « la plupart des sol­
dats n'avaient ni bottes, ni chaussures et marchaient dans la fange 
jusqu'à mi-jambe » .  
Le  chiffre de  30 000 morts est avancé, surtout chez des hom­
mes inhabitués à nos climats. F. Maréchal envisage 10 000 personnes 
décédées du fait du typhus. Pour E. d 'Auriac : « le nombre des bles­
sés et des malades est imposant. Ceux qui ne pouvaient se traîner 
restaient abandonnés dans les huttes et les maisons détruites »(JO) .  
8) MARÉCHAL, op. cit. 
9) G. ZELLER, op. cit., p. 44. 
10) E. D'AURIAC, op. cit. 
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Le duc de Guise alla visiter les lieux de désolation et fit trans­
porter dans les hopitaux de la ville plusieurs centaines de ces mal­
heureux. Il accomplissait là un grand geste humanitaire absolument 
nouveau. 
Le typhus dans la ville de Metz 
Pour F. Maréchal, le typhus se manifesta dans la ville après le 
1 er janvier 1553. Cet auteur rend d'abord responsable le transport 
des malades de l'armée impériale dans les hôpitaux de la cité . 
Effectivement les hôpitaux pouvaient être des foyers redoutables 
de contamination et de dissémination quand on ne prenait pas les 
précautions nécessaires, qui à l'époque étaient inconnues. Maréchal 
envisage aussi les promenades de curiosité des habitants au milieu 
des camps. Là encore la contamination était tout à fait possible 
chez des gens dont l 'état général était médiocre surtout, mais quand 
les camps étaient entièrement vidés, la contagion ne pouvait excé­
der une semaine, les éléments nécessaires à la propagation étaient 
alors détruits . Mais, comme cela est connu, la dissémination s 'est 
poursuivie sur les passages de l'armée impériale en déroute. Des 
cas de typhus ont été signalés à Ancy-sur-Moselle. 
Michel REMY 
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